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Depuis ses premières peintures réalisées à l’âge 
de cinq ans sur les murs de sa maison d’Alep 
jusqu’à nos jours, Zohrab a ponctué son travail 
de taches de lumière et d’éclats de couleurs. Son 
travail est un long cheminement où, en artisan 
assidu, il mélange, étale et filtre les teintes pour 
mieux faire rejaillir la clarté.
Car c’est bien de clarté dont il s’agit. De celle 
qui reflète l’expression de l’âme. La sienne. 
Son univers onirique, d’apparence imaginaire, 
mais qu’il dit réel, est peuplé d’êtres humains. 
« L’homme est au centre de mon travail », avoue 
l’artiste. Uniques ou multiples, en couple ou en 
famille, ces êtres sont le moteur du monde. « Je 
veux simplement exprimer l’espoir et le désir de 
vivre, et non les noirceurs. »
Si les premières œuvres semblent subir l’in-

fluence du cubisme, Zohrab se défend d’ap-
partenir à une école quelconque. « Mon travail 
est libre et débridé, et je ne revendique aucune 
influence, » dit l’artiste. Sur ses toiles, les êtres 
se mêlent aux fleurs et aux oiseaux dans un 
camaïeu de rouges, de verts, de jaunes et de 
bleus, comme dans une noce festive, « j’essaye 
d’envoyer à travers mon travail un message de 
paix », ajoute l’artiste. Parfois les couleurs sem-
blent se déteindre parce qu’elles tentent de tou-
cher au point infini. Éternel renouveau. Éternel 
arc-en-ciel. 
Pour l’artiste, une œuvre n’est jamais achevée. 
Elle porte en elle constamment les fruits d’un 
autre travail. 

Colette KHALAF

EXPOSITION

À PARTIR DE DEMAIN ET JUSQU’AU 12 NOVEMBRE À LA GALERIE ARTHUR MATOSSIAN 
(UNIVERSITÉ HAÏGAZIAN)

Zohrab : « L’homme est au centre de mon travail » 

L'artiste Zohrab devant une de ses toiles.

THÉÂTRE - « Carlotta » de Gilles Souleyman Laubert incarnée par Dominique Favre-Bulle

Soliloque avec un chien

C’est donc à Moscou que la 
scène se déroule. Carlotta, 

ex-artiste du Peuple, a connu 
son heure de gloire. Elle avait 
une habilleuse qui l’aidait à son 
entrée puis à sa sortie de scène. 
La chute du mur l’a reconvertie 
en artiste de variétés ; elle doit 
quelquefois revêtir le frac de 
Carlotto, ce qui ne suffira pas à 
freiner sa déchéance. 

Sur fond de Glasnost et de Pe-
restroïka, elle nous raconte son 
destin, un destin de femme en 
prise avec l’histoire de sa vie et 
de son temps : elle nous parle 
avec une intensité implacable, 
mais aussi avec une tendresse 
bouleversante : elle dit ses rêves, 
ses combats, ses désillusions, 
ses bonheurs… Ce petit bout de 
femme marginalisée et rejetée 
par la société s’acharne pourtant 
à vivre avec l’énergie et la beau-
té du désespoir. 

Un chant d’amour et de soli-
tude adressé à une chienne avec 
les mots très personnels de Gilles 
Laubert.

En voici un extrait, écrit par 
l’auteur sans ponctuations pour 
donner à l’artiste la liberté de 
jouer avec les modulations et 
la voix pour obtenir les effets 
dramatiques voulus. « Oui ma 
petite Lioubov mon tout à moi 
je le sais que tu voudrais venir 
avec moi mais tu ne peux pas 

ce directeur oh je ne l’aime pas 
celui-là avec ses grands airs 
ses façons évaporées mine de 
rien toujours à vous surveiller 
ce directeur il n’est pas comme 
l’ancien nous respectait celui–là 
le nouveau il ne veut pas que tu 
paraisses en scène tu le sais ma 
Liouba à moi il faudra te tenir 
bien sage je ne serai pas longue 
trois tours tours Carlotta Car-
lotto et je te passe passe petits 
drapeaux rouge autant de tours 
qu’ils en voudront j’en aurai 
vite fini une chance encore que 
je puisse donner dans la presti-
digitation si je n’avais eu que le 
théâtre je me demande bien où 
nous serions maintenant hein ma 
Lioubov mais bon prestidigita-
tion où théâtre de répertoire la 
scène c’est la scène dans deux 
minutes je suis revenue ma Liou-
bov tu n’aboieras pas dis ? » 

La pièce Carlotta est tirée 
d’une trilogie formée de solilo-
ques, mettant en jeu trois per-
sonnages de femmes, et réunie 
sous le titre « Elles parlent aux 
animaux ».

Les héroïnes de ces histoires 
– une ancienne star de théâtre 
(notre Carlotta), une ouvrière 
d’usine, une costumière d’opéra 
– ont en commun de s’adresser 
à un partenaire du monde ani-
mal : successivement une petite 
chienne, un poisson rouge et un 

oiseau des îles. 
Deux des textes sont en re-

lation étroite avec l’univers du 
théâtre, le troisième s’ouvrant 
sur le monde du travail. Des 
histoires à la fois banales et  
exemplaires.

Maya GHANDOUR HERT

Une soixantaine de toiles sont affichées à partir de demain et jusqu’au 12 
novembre à la galerie Matossian de l’Université Haïgazian. Pastels, aquarelles 
et huiles, ces œuvres inédites, lumineuses et gaies, abordant le thème de l’arc-
en-ciel, retracent le parcours coloré et en évolution de l’artiste Zohrab. 

Dans cet univers d’apparence onirique, l’être est au centre de l'œuvre de l’artiste.

Le jury Renaudot a publié la dernière sélection 
pour son prix, qui doit être attribué le 5 novembre.

ROMANS
Christophe Donner : Un roi sans lendemain 
(Grasset)
Stéphanie Janicot : Le privilège des rêveurs (Al-
bin Michel)
Vénus Khoury-Ghata : Sept pierres pour la fem-
me adultère (Mercure de France)

Gilles Leroy : Alabama Song (Mercure de  
France)
Christophe Ono-dit-Biot : Birmane (Plon).

ESSAIS
Thomas Clerc : Paris musée du XXIe siècle 
(Gallimard)
Olivier Germain-Thomas : Le Bénarès-Kyoto 
(Le Rocher)
Simone Veil : Une vie (Stock).

Dernière sélection du prix Renaudot

Présentant une soixantaine de sculptures des 
années 1950 à 1980, cette exposition est la pre-
mière organisée à Paris depuis celle présentée 
dans les jardins de Bagatelle en 1993. Elle s’at-
tache à présenter les rapports qu’Henry Moore 
entretenait avec les mythes 
antiques et l’art grec, en 
écho à ceux entretenus par 
Antoine Bourdelle, dont le 
musée accueille cette expo-
sition. Pour la première fois 
réunis, une cinquantaine de 
dessins et 17 lithographies 
exécutés par Moore pour 
illustrer deux ouvrages 
(The Rescue, poème inspi-
ré de L’Odyssée d’Homère, 
et Prométhée de Goethe) 
seront présentés. Le public 
pourra notamment admirer 
trois importantes sculptu-
res en bronze, parmi les-
quelles Draped Reclining 
Figure où Moore exprime 
tout son intérêt pour la re-

présentation idéalisée du corps humain. Cette 
magnifique exposition mettant à l’honneur ce 
grand sculpteur britannique est organisée en 
étroite collaboration avec la Fondation Henry 
Moore.

RÉTROSPECTIVE

JUSQU’AU 29 FÉVRIER, À PARIS 

Les sculptures de Henry Moore au musée Bourdelle

WASHINGTON, d’Irène MOSALLI

L’habit ne fait pas le moine, mais il 
fait actuellement la gloire d’une œu-

vre cinématographique dont on applaudit 
aujourd’hui une double vedette : Cate 
Blanchett et sa mirobolante garde-robe. 
La première incarne la Reine Vierge et 
la seconde magnifie l’opulence de son 
temps. Il s’agit du film Elizabeth : the 
Golden Age, qui est la suite de celui in-
titulé Elizabeth (1998), tous deux mis en 
scène par Shekhar Kapur. Ce deuxième 
volet débute en 1585, au moment où Eli-
zabeth règne sur l’Angleterre depuis 27 
ans. En principe, la souveraine devrait être 
âgée de 52 ans. Cate Blanchett, qui porte 
le film à bout de bras, lui donne d’em-
blée l’allure d’une femme beaucoup plus 
jeune. Et amoureuse. Le scénario, écrit 
par William Nicholson et Michael Hirst 
(ce dernier était aussi l’auteur du premier 
scénario), s’attarde principalement aux 
tourments intérieurs d’une femme qui, en 
raison des pouvoirs dont elle dispose, ne 
peut se laisser guider par ses sentiments. 
Or, toute reine puissante qu’elle soit, elle 
succombe au charme de Walter Raleigh, 
un navigateur qui revient tout juste du 
Nouveau Monde après avoir nommé là-
bas un territoire  «Virginie » en l’honneur 
de la souveraine. 

Cette fois, la production est encore plus 
flamboyante, surtout côté costumes signés 
Alexandra Byrne, qui avait été nominée 
pour les Oscars lors du premier Elizabeth. 
Elle explique qu’elle a suivi l’esprit du 
metteur en scène qui, dans cette fresque, 

avait l’immortalité en tête. Et on se sou-
viendra pendant très longtemps de l’ex-
ceptionnelle performance de Cate Blan-
chett qui donne à son Elizabeth toute la 
fougue, l’impétuosité, la démesure que le 
personnage requiert. Performance qu’ac-
centuent ses atours qui occupent, si l’on 
peut dire, le devant de la scène.

À l’image de ses aspirations
Dans ce contexte, elle apparaît, dès le 

début du film, habillée des formes et des 
couleurs de la grandeur et de la domina-
tion. Les taffetas pourpres, les damassés 
jaunes lumineux, les blancs nacrés, les 
coupes flatteuses, les collerettes taillées 
dans de l’organdi et de la dentelle, les per-
ruques en cascades ou en boucles savan-
tes seraient, en quelque sorte, la vitrine 
des aspirations de puissance et des désirs 
sous-jacents. Et quand la souveraine s’en 
va en guerre contre l’Armada, elle est 
éblouissante dans son armure dont le mé-
tal a pu être harmonisé avec son opulente 
cape blanche et or. C’est la haute couture 
à la cour d’Angleterre.

 Dans une interview, le metteur en scè-
ne dit qu’il croit en la fantaisie, de même 
qu’à l’inspiration mythique et iconique, 
surtout si elle porte des potentiels  «ci-
nématiques ». Ce qui a été le cas pour lui 
dans ce film. Sous sa direction, la reine 
Elizabeth I est passée de l’ingénue royale 
à la diva confrontant l’Armada et la reine 
Mary d’Écosse. Des palais à l’opération 
décapitation, en passant par une bataille 
navale et des escapades amoureuses, elle 
promène ses traînes, ses aigrettes, ses 

dentelles, ses bijoux et le cliquetis de son 
élégante armure dans un ravissement pour 
l’œil. Et l’histoire, dont on reproche à 
Shekhar Kapur de ne pas l’avoir traitée 
avec rigueur ? Il répond qu’il l’appro-
che comme fruit du destin. En somme, 
selon le sociologue Gurvitch, pour qui, 
« la réalité historique n’est donc que la 
part prométhéenne de la réalité sociale ». 
Quant à la part de légende, « elle est là 
de toute façon, dit encore le metteur en 
scène, pourquoi ne pas l’utiliser ». Ce 
qu’il a notamment fait dans cette scène, 
dont il sait pertinemment qu’elle relève 
de la fantaisie : Sir Walter Raleigh se pré-
sentant à la reine en jetant sur son passage 
sa cape dans une flaque d’eau, et elle en 
tombe amoureuse.

Altière, elle lit son rôle avec une gran-
de dignité. De taille moyenne, brune 
de peau, une petite coupe de che-
veux poivre et sel, lunettes en écaille 
et droite comme un « i », elle monte 
les quelques marches qui mènent à 
la scène. Dominique Favre-Bulle a 
quitté, le temps d’un soir, les planches 
du théâtre Monnot, où elle incarne la 
« femme mûre » dans la pièce « L’Une 

et l’Autre en Octobre » de Thérèse 
Basbous, mise en scène par Georges 
Hachem, pour se glisser dans la peau 
de « Carlotta », ex-artiste moscovite, 
personnage imaginé par Gilles Souley-
mane Laubert. Une soirée, à la crypte 
de l’USJ, placée sous le patronage de 
l’ambassade de Suisse avec le con-
cours du théâtre Monnot et le soutien 
de Pro Helvetia.

Le public de la crypte face à « Carlotta », à ses désillusions et à ses malheurs.
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Dominique Favre-Bulle 
donnant lecture du texte

de Gilles Laubert.

La souveraine (Cate Blanchett), la tête droite dans ses visions de grandeur et ses 
collerettes.Aigrette, dentelle, tissu damassé pour un trône majestueux.

La fougue va de pair avec l’élégance 
guerrière.

Ampleur de la jupe et de ses visées sur le monde. 

CORRESPONDANCE - « Elizabeth : the Golden Age »

Haute couture à la cour d’Angleterre

Une représentation idéaliste du corps humain.


